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Quiconque  redoute  la  vérité,  à coup  sûr 
est  criminel. 


Un  petit  mot  au  cliarniant  abbé  :M,aurj.  ■ 
Un  petit  mot  au  ministre  jadis  adoré  , à pré^ 
sent  abhorré. 

Un  petit  mot  à l’assemblée  nationale. 

Un  petit  mot  aux  citoyens-soldats. 

Un  petit  mot  à la  soi-disant  canaille. 


^3 FO  GRATÎAS,  mes  chers  Concitoyens , 
nous  avons  donc  espérance  d’être  bientôt  libres. 
Nous  n’aurons  plus  de  livre  teint  du  saivoydes 
malheureux  ; plus  de  lettres-de-cachet  plus 
de  séditieux  parlementaires  ; plus  d’illustres 
fâinéans  ; plus  cl  édits  sur  les  objets  de  pre- 
mière nécessité  ; plus  de  dîmes  enfin  : les  in- 
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famés  calotins , les  infâmes  perturbateurs  <îa 


repos  et  de  la  sûrete'  publique  (i)  , ne  nous 
feront  plus  cr(>ire  que  le  diable  â deVoré  les 
épis  de  bled  de  ceux  qui  ne  voudront  pas  la 
payer  (i).  Nous  avons  actuellement  une  décla- 
ration des  droits  de  l’homme  , la  liberté  de  la 
presse  ; la  responsabilité  des  ministres  du  pou- 
voir executif,  d^s  jures  au  criminel , et  au  civil 
des  juges  de  notre  choix.  Profitons , citoyens^ 
des  connoissances  que  nous  avons  des  abus  de 
l’ancien  régime  pour  nous  en  pre'server  par  la 
suite.  Lorsque  nous  serons  libres  ( car  nous 
ne  le  sommes  pas  encore  ) nous  dirons  avec 
plaisir,  DEO  GRATIAS. 

Un  petit  mot  au  charmant  abbé  Maury. 

Eh  bien  ! mon  cher  Maury , te  voilà  donc 
dëshe'ritë  ! Tes  800  fermes  vont  donc  passer 
entre  les  mains  delà  nation?  Tu  lorgnes  un 
ëvêchë  ^ mais  prends  garde  qu’il  n’arrive  ja-' 
mais.  Le  pouvoir  executif  que  tu  flattes  actuel- 
lement n’aura  pas  toujours  entre  tes  mains  la 
disposition  des  places  et  des bënëfices  : la  nation , 
entre  les  mains  de  qui  ils  vont  être  , saura 
te  rëcompenser  à proportion  de  tes  services. 
T’imagines-tu  toujours  être  député  à l’assem^ 


(i)  Les  massacres  des  Vaudois,  des  Albigeois,  * 
de  la  S.  Barthëlemi  et  les  croisades  sont  de 
trop  fortes  preuves  pour  en  douter. 

(j2)  Conciliabule  de  Francfort , tenu  en  794^ 
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Mee  nationale  ? penses-tu  que  îa  nation  qtâ 
connoit actuellement  tes  trahisons  à son  egard, 
soit  assez  lâche  pour  te  nommer  à une  seconde 
députation  ï Non  , je  ne  le  crois  pas.  Sois  sûr 
que  SI  on  ne  t’a  pas  encore  mis  à la  lanterne  , 
ce  n est  pas  toi  qu’on  respecte,  c’est  le  ca- 
ractère sacré  dont  tu  es  revêtu  : et  lorsque 
ta  députation  sera  finie,  tu  cours  grand  risque 
de  taire  un  saut  sur  rien  ? Si  tu  vouloîs 
ni  en  croire , tu  ferois  abjuration  , tu  aban- 
donnerais les  aristocrates.  Car,  quelle  ressource 
jieux-tu  légitimement  espérer  d’eux.  Si  ta 
etois  ne  au  sein  de  1 aristocratie,  tu  serois  en 
quelque  sorte  excusable  : mais  né  au  milieu 
de  1 esclavage , il  est  étonnant  qu’un  homme 

esprit , qui  a des  lumières  et  qui  peut  les  faire 
servir  a la  bonne  cause,  ne  cherche  qu’à  la  trahir  - 
et  renouer  le,s  fers  de  ses  malheureux  conci- 
toyens , quand  à peine  les  siens  même  sont  brisés. 

CroLs-moi  cher  petit  Maury,  quittes  la  cabale 
des  noirs,  sers  ta  patrie,  et  ce  peuple,  dont 

tu  fais  partie , Cqu’il  te  plaît  d’appeller  Canaille) , 

te  donnera  un  evêche  pour  te  récompenser  de 
la  perte  de  tes  huit  cent  fermes....  Autrement  , 
gare  la  lanterne,  point  de  milieu. 

Un  petit  mot  au  ministre  jadis  adoré 

A PRESENT  ABHORRÉ.. 

Le  livre  rouge  t’a  donc  enfin  démasqué  aux 
yeux  d une  multitude  sotte  et  crédule,  qui , ait 
commencement  delà  révolution,  m’a  fait  courir 
risque  de  perdre  la  vie  , pour  avoir  dit  que  tu 
etois  un  Iripon  , un  fourbe  et  le  plus  habile  hj» 


’pocrite  que  la  France  ait  jamais- connu.  Cette 
multitude  qui  te  connoit  maintenant , te  pré- 
paré 5 si  tu  ne  changes  de  conduite  , le  sort 
.de  deux  grands  hommes  (i).  Mais  que  dis-je  ? 
Merites-tu  d’être  compare  à d honnêtes  gens, 
“^qui  servirent  leur  patrie  en  vrais  citoyens  , e^t 
que  la  rage  aristo-despotique  ht  assassiner.  Toi 
qui  sous  le  masque  de  la  vertu , que  tu  ne  connus 
jamais , nous  faisois  périr  de  faim  dans  un  tenus 
oii  les  trois  quarts  de  la  France,  aveuglée  sur  sës 
propres  intérêts , te  regardoit  comme  un  génie 
tutelaire  , î’élevoit  des  statues  comme  à un 
Dieu  : l’autre  quart  s’efForçoit  envain  de  faire 
connoître  tes  insignes  fourberies  ; il  n’osoit 
paroitre  tant  tu  avois  su  fasciner  les  yeux  du 
vulgaire  stupide  et  ignorant. 

1 on  compte  simulé  que  tu  ne  rendis  au  Roi 
-que  pour  nous  endormir  , eut  tout  1 effet  que 
tu  en  aîtendois  : tu  dûs  t’en  réjouir.  Tu  nous 
faisois  voir  que  la  recette  excédoit  les  dépenses 
5ie  dix  millions.  Nous  te  crûmes  honnête.  Eh  1 
qui  ne  î’auroit  pas  cru  ? Cependant , nous 
•fûmes  trompés  par  cete  fausse  apparence  de 
vertu.  S il  eut  été  vrai,  comme  tu  nous  le  di- 
sois, qu’il  y eut  dix  millions  d’excedens , et 
que  ces  dix  millions,  dévoient  augmenter  cha- 
que année  , l’état  auroit  payé  plus  de  cent 
millions  dç  dettes.  Au  lieu  que  toi , et  tes 
indignes  complices  , qui  t’ont  succédé  depuis 


( I ) Masaniel , dans  la  révolution  de  Naples, 
Savonarole,  dans  ctlle  de  Florence, 
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çe  tems  ont  aggravé  les  charges  àeVéïat,  d’une 
dette  de  plus  de  six  cens  millions. 

A présent,  que  l’on  connoit  tes  vertus , juge 
de  la  vénération  ''qu’on  doit  avoir  pour  tes  re- 
liques. ' - 

L’an  passé  on  promena,  par  les  rues,  la 

copie  de  ton  buste;  prends  garde  que  Ion  ne 
promène  roriginal.  Dans  le  tems  de  tes  acca- 
paremens  de  grains,  que  tu  nous  faisois  man- 
ger des  marons  sauvages , que  ^tu  nous  em- 
poisonnois , que  le  peuple  imbecille  et  sot  te 
reg'ardoit  comme  le  sauveur  de  la  France  , je 
te  prédis  de  deux  choses  l’une , que  tu  te  sau- 
verois  à toutes  jambes , ou  que  tu  sutoois  le 
sort  de  Masaniel  oii  de  Savoharole.  Tu  vois 
que  ma  prédiction  ne  tardera  pas  à être  ac- 
complie. 

Il  y a long'îems  que  tu  nous  berces  cl  un 
compte  effectif.  Quand  nous  le  aonneras-tu  ? 
le  plus  tard  que  tu  pourras,  je  le  sais.  Mais 
tôt  ou  tard  il  faudra  toujours  que  de  gre  ou 
de  force  tu  nous  le  donnes.  La  nous  venons 
les  sommes  que  tu  as  données  pour  le  camp 
du  Champ-de-Mars  ; nous  verrons  celle  que 
tu  as  donnée  aux  illustres  scélérats  pour  nous 
assassiner  au  mois  de  Juillet  dernier,  ainsi  que 
les  secours  que  tu  leur  a envoyés  au  mepiis 
des  décrets  de  l’assemblée  nationale.  ^ ^ ^ 

Qu’imagine-tu  qu  on  pense  cie  ton  desinte- 
ressement  ; toi  qui , de  commis  a six  cent  liv. , 
t’es  fait,  sans  succession  et  sans  conimerce 
marchand  connu,  un  fonds  de  huit  millions^ 
sans  peut-être  ce  que  l’on  ne  sait^  pas....  Je 
suppose  une  place  de  cent  mille  livres  a ap- 
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pointement  (car  je  ne  crois  pas  qu’il  en  existe 
en  France  ) il  faudroic  quatre-vingt  ans  pour 
se  faire  un  fonds  de  huit  millions,  en  bien" 

économisant.  Qu’on  juge  maintenant,  toi  qui 

n en  as  pas  cinquante  , combien  tu  nous  a vole' 
pour  te  taire  quatre  cent  mille  livres  de  rente. 

Un  petit  mot  a l’assemblée  nationale. 

Dans  le  tems  où  il  fut  question  pour  la 
première  fois  des  assignats-munnoie,  un  par- 
ticulier présenta  à rassemblée  nationale  un 
projet  concernant  la  fonte  des  cloches  des  cou- 
vens,  ainsi  que  de  quelques-unes  prises  dans 
les  paroisses  pour  en  faire  de  la  monnoie  cou- 
rante. Mais  soit  que  ce  projet  eut  été  mal 
expliqué,  il  est  resté  sans 
effet.  Peut-etre  aussi  que  la  cabale  des  noirs 
* en  est  eniparee,  afin  que  la  mi  ère  se  perpé- 
tue, et  par  ce  moyen  donner  lieu  à une  cL- 
trerevolution. 

Cependant  si  ce  projet  eut  été  exécuté,  le 
peuple  auroit  été  soulagé  promptement.  Le 
public  auroit  préféré  des  assignats  métalliques 
a des^assignats  de  papier.  Ces  assignats  feront 
sans  doute  bien  ; mais  leur  effet  sera  trop  long 
probt*^^'^  ^ clause  la  plus  indigente  puisse  en 

Parceprojet,onauroiteu  1,280,000,000  liv, 
dans  le  tems  seulement  qu  il  aurait  fallu  pour 
rapperles  espèces.  L’on  en  aiiroitfrappé  de  trois 
.sortes  , de  cinq,  de  dix  et  de  vingt  sous.  Celles 
de  cinq  sous  auroient  été  du  poids  d'un  gros  : 
celles  de  dix  sous , du  poids  de  deux  gros.,  et 


celles  le  vingt  sous,  du  poids  de  quatre  gros. 
Ainsi  une  cloche  du  poids  de  looo  1.  prise  dans 
chaqueparcisse  de  France,  produiroit  12  cent 
quatre-vingt  millions.  Ces  pièces  selon  l’auteur 
auroient  ètè  frappées  au  coin  du  prince  ; au  re- 
vers, un  autel  de  la  liberté,  avec  ces  mots: 
ASSEMBLÉE  NATIONALE;  au-dessous  de  l’^aitel 
le  numéro  de  la  valeur  de  la  pièce...  Celles  de 
vingt  sous  auroient  représenté  notre  monnoie 
fictive  d’une  livre. 

Ce  projet  fut  aussi  envoyé  au  demi-dieu 
Necker  , ainsi  qu’un  autre  concernant  l’impôt 
territorial , auxquels  il  fit  1 honneur  de  les  mettre 
dans  la  boîte  aux  oublis. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  l’assemblée  natio- 
nale n’a  pas  fait  usage  de  cette  ressource  dans 
des  tems  si  critiques  ; cela  auroit  retiré  la 
France  du  précipice  où  elle  est  plongée  de- 
puis si  long-tems.  Comme  toutes  choses  ne 
tiennent  leur  valeur  que  de  l’opinion , celle-ci 
ayant  été  décrétée  par  l’assémblée  nationale, 
auroit  eu  un  double  effet,  celui  de  ne  pouvoir 
être  transportée  chez  l’étranger,  et  celui  de 
ramener  la  circulation  en  France.  Le  premier 
auroit  attiré  l’or  des  étrangers  chez  nous , en 
ce  que  nos  marchands  auroient  été  forcés  d’a- 
cheter leurs  marchandises  en  France,  pour  les 
revendre  chez  nos  voisins;  le  second  auroit 
ramené  l’abondance , auroit  ranimé  les  manu- 
factures; les  ouvriers  de  tous  les  états  auroient 
travaillé,  et  par  là  toutes  les  branches  de  com- 
merce s’en  seroient  ressenties.  C’est  alors  que 
nous  aurions  dit  de  bon  cœur  : Deo  GRATIAS. 
L’exécrable  Necker  n’avcit  garde  d'en  faire 


usage , il  n auroit  pas  pu  , avec  cette  monnoie^ 
payer  la  pension  de  ses  chers  complices. 

Un  petit  mot  aux  Citoyens  soldats. 


O vous  ! braves  citoyens,  qui  portez  les 
armes  pour  la  liberté,  considérez  que  si  la 
liberté  de  la  presse  n’étoit  pas  entièrement 
établie,  conformément  au  décret  de  rassem- 
blée nationale,  les  travaux  et  les  veilles  que 
vous  avez  endurés  jusqu’ici  vous  deviendroient 
inutiles.  Les  ennemis  du  bien  public  ne  voient 
qu’avec  douleur  que  les  écrivains  patriotes  les 
démasquent.  Quiconque  redoute  la  vérité,  à 
coup  sûr  est  criminel.  La  calomnie  doit  être 
réprimée,  mais  ce  n’est  noint  à la  police  à 
en  cennoitre  : c’est  à celui  qui  se  trouve  lézé 
à se  plaindre,  et  le  juge  prononce  après  avoir 
entendu  le^  deux  parties.  ÏN’arrêtez  donc  plus 
la  circulation  des  imprimes  qui  paroissent  jour- 
nellement; bons  ou  maiîvaie,  iis  doivent  avoir 
leurs  cours;  lorsqu’ils  sont  mauvais , ils  tombent 
d’eux-méme  ; ils  n’onfpas  besoin  d être  réfutés, 
et  s’ils  sont  bons,  pourquoi  les  arrêter.  Vous 
recevez,  me  direz-vous,  des  ordres  pour  le 
faire;  ces  ordres  ne  vous  sont  donnés  que  par 
des  aristocrates  qui  craignent  la  vérité.  Croyez- 
moi,  citoyens,  à coup  sûr  iis  sont  criminels, 
sous  tel  masque  qii  ils  puio-ent  se  cacher.  Ne 
craignez  donc  pas  de  désobliger  les  ennemis 
du  bien  public.  Le  tems  est  venu,  ô mes  chers 
compatriotes,  oii,  pour  notre  sûreté  commune, 
toute  vérité  doit  être  bonne  adiré. 


